
LE GROGNARD.

neiset refusé plusieurs visites.
ils eonsentirent à les recevoir.

M. Brécourt I "' 'éeria Hélène,
en l'apercevant.

Depuis leur départ de Paris,
elle n'avait plus entendu parlei'
de l'ex-fiancé.de sa soeur; celui-ci.
en quelques mots, la mit au cou.
rant deson histoire.

<Après.le refus si inexpliaable
de MIle Blandino,-en prononçant,
ce nom,Res lèvres frémirent,- je
fns quelque temps riconsola ble
néanmons, vainue pir les prières
du ma ,n;èv célin t uusi aux
conseils de mon iatron, je me
miriai. alors que l'iiage de nma
ppemnière fiancée n'était point
encore effacée de mon cSur. Mi

jeune femme etait douce, aima-
ble ; je fus heureux pi ès d'elle.
Voilà déjà plus d'un au qu'elic
n'est plus ; ma mère, il y a quel-
ques mois, l'a rejointe dans ce
monde'qui maintenant renferme
tous ceux que j'ai le plus aimes.
Près de mon foyer désert, je me
suis senti bien seul, et ayant
appris que votre sour, Madame,
était teujours libre, je venais lui
demander de servir de mère à nia
petite fille. Je connaissais si bien
le besoin do dévouement qui fai-
sait le fond de cette âme généreu-
se, qù'il me semblait impossible
d'essuyer un refus je voyais
déjà ma Léontine dans les bras
de sa seconde mère, je souriais à
cette douce perspective, j'arrive
et...

Il ne put continuer, les larmes
étouffaient sa voix. Le chagrin si
vif et mi sincère de M. Brécouri
le rendit de suite sym pathique à
la 'famille Danval, et lorsqu'on se
quitta, au bout de quelques jours
la promesse de s'écrire et le se
revoir chaque année fut échangée
de part et d'autre.

M. Danval confia à sa femme ce
que Rambert lui avait dit au lit
de mort de Blandine, sans loi
faire part toutefois des soupçons
qui s'ôtaient emparés de son es-
prit au sujet de cette restitution
mystérieuse qui lui avait toujours
paru incompréhensible.

''"Pauvre sour I murmura He-
lène, elle a supporté sans se plain-
dre les accusations les plus injus-
tes; moi-même, qui aurais dû
connaître toute la noblesse de son
âme, parfois je me suis fait l'écho
de ces imputations mensongères.
Ah I ce souvenir dechire aujour-
d'hui mon coeur.

-Calme-toi, mon amie, lui dit
son mari, en la voyant pleurer
amièrement ; là-haut les saints ie
conservent aucun sentiment d'a-
mertume contre ceux qui les ont
contristés, et notre cbèe lBlan-
dine, sois-en sûre, t'a pardonné;
seulement, continua,. t - il grave-
ment, que cet exemple nous en-
seigne à ne jamais blâmer ce que
nous ne connaissons qu'imparfai-
tement; ne jugeons point, afin de
n'être pas jugés.

FIN
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ENCORE UNE CRISE.

Moussean est à Québec depuis
un mois et déjî nous apprenons
qî'il est dans la fardoche. Il a
affaire à deux Jack, Robitaille et
afeGrevy qui veulen t jouer bris-
que-, pendant que Sénécal, le
gros Major et Chapleau le petit
Maljor, sont dans les vieux pays

Les lecteurs du Grognard en
parcourant les lettres que rious
publions ci-bas pourront se former
idée des difficultés que va traver-
ser le gouvernement Mousseau.

Spencer Wood 18 septembre
Mon cher Mousseau.

Mon engagement comme lieu-
tenant-gouverneur est à la veille
de finir. En cinq ans, je n'ai pas
eu ln temps de faire mes orges.
Sénécal et Chapleau m'ont oblige
à mener un train plus fort que mes
moyens. Pour me remettre sur
farine il faudra absolument que
j'aie un deuxième termine d'office.
Tache d'arranger tes flates de
manière à ce que j'obtienne ce
que je veux des gens à Ottawa.

Tout àtoi,
ROnITAILLE.

Québec 19 sept.
Mon cher Robitaille.

Je ferai mon pos-
sible. Tu auras une chance si
si Langevin ne veut plus dA la
place. Je viens de voir McGreevy.
Il veut que gouvernement lui
paie tout le montant de sa réclh-
mation pour le chemin de fer du
Nord.

Il exige que la chose se fasse
au plus coupant. J'ai préparé un
petit ordre en conseil 1que tu1
auras la bonté de signer. Ne val
pas faire l'habitant. McGreevy1
pousse toujours quelque chose
lorsqu'il a besoin des services de
ses amis.

Tout à toit
MOUsSEAU.•

Québec 20th sept.t
My dear Robitailie.

You would oblige
me by settling à little bill I have
a gainst you, sorne thirty and
odd thousand dollars by signing,
an order in council to that effect.

MCGREEVY.

Quélbec 21 sept.
Mon cher McGreevy.

Patiente un peu et
tout sera correct.

Il me faut mon deuxième terme,
sans cela tu peu le fouiller pour
ton argent.t

ROBITAILLE.·

Québec 22 septembre
My dear Robitaille,

I will make thing
aill right. You will have you se.-
cond term.

MCGREEVY.

Cette correspondance expliquec
la nature des difficultés qui exis-i
tent actuelleme it dans le cabinetr
de Québec.

LES TRIBUNAUX COMIQUES

UN MrIEN QUI mE SAIT PAS LE

FRANcAIS.

Que l'Allemagne ne prenne pas
ombrage du jugement prononcé
dans l'affairo suivant I Il est cer-
tain qu'elle a eu lu dessous ; mais.
pour Dieu, que l'esprit do parti
d'aille pas introduire la politique
dans un fait auquel ('ie e>t aussi
etrangère qu'elie l'était à l'extrac-
tion, par Bilboquet, d'une bonni
dent pour une mauvaise, et fa-î'
le ciel que nos relations siiconm-

Plètement amicales, nons dit-un,
"'e soient pas troublées à propo>-
d'un chien, le ,-eul Allemand, du
re-te, qui soit pour quelque c'ho-e
dans le procès.

Il est vrai que c'est lui qui a
Cherché querello à un chien fran-
çais, mais nous avons hàte de
déclarer hautement que le maître
de celui-ci n'a pas fait la moindre
allusion au proverbe connu, et.
comme il a dl certainement y
songer, nous espérons que, de
l'autre côté du Rhin, on lui saura
gré de cette ré,erve, et que nul ne
tentera de rallumer des passions
à peine éteintes.

Voici le point de départ du
procès:

M. Riboix passait sur un trot-
toir avec son ehien ; M. Jutenx
longeait ce trottoir en sens opposé,
également avec son chien; les
deux hommes passent leur che-
min, les deux chiens s'arrètent,
se regardent, remuent la queue;
les deux museaux se rapprochent,
le coin de chaque lèvre supérieu-
re se relève et laisQe apercevoir
deux rangées dents, un grogne-
ment sourd se fait entendre de
prt et d'auire. Ungam.in, témoin
de ces signes précarseuri, envoie
un ex, ex, ex; l'orage éclate, terri-
ble ; les deux adversaires se mor-
dent les oreilles, se roulent dans
la boue ; leurs maîtres, revenus
sur leurs pas, prennent parti, cha-
cun pour son chien, puis des mots
en viennent aux mains, et il se
trouve que c'est un troisième pas-
sant, lequel ne connat ni les maî-
tres ni les chiens, qui a payé pour
tous, et c'est lui qni est aujour-
d hui plaignant devant la police
correctionnelle.

MM. Ribois et Juteux sont pré.
venus de coups et blesïures.

Messieurs, dit ce dernier, si M.
Riboux avait appelé son chien, en
le voyant se jeter sur le mien, tout
cela ne serait pas arrivé, car 'Ir
mien est très-doux, et si le sien
ne l'avait pas attaqué...

Je l'ai appelé, répond M. Ri-
boix, mais comme c'est un chien
qu'on m'a envoyé d'Allemagne
tout récemment, il ne comprend
pas le français.

M. Juteux. - De Strasbourg,
permettez, vous l'avez dit au com-
missaire de police, et, à Stras-
bourg, os parle français.

M. Riboiz.-Plus maintenant,
monsieur, c'est défendu, et mo"
chien ne sait que l'allemand; je
lui apprends le fr-aniçais; mais il1
ne fait que commencer.

M. le President.--Ctte discus.
eion n'a aucun rapport avec les
coups que vouS avez portés au

sont des agents qui les ont emme-
n es.

31. le Président. - Enfin quels
coups vous ont-ils portés ?

Le témoin. - Celui-ci (Juteux)
je ne pourrais pas vous dire... je
croirais volontiers qu'il voulait
pflutôt intervenir. C'est l'autre
qui me tapait dessus, mais, mais,
je vous (lis, il se faisait plus mal
qu'il ne m'en faisait.

Et voilà comment M. Riboix,
le maître du chien allemand, a
été condamné a six jours de pri-
-on, itlorn que le tribunal a ac-
quitté M. Juteux. dont les voies
de fait n'ont pas été etablies.

Nous avions loneraison de dire
que la politique est étrangère A
l'événement, comme la nationalite

, 1
plaignant, qui ne voUs disiit
ren.

M. Jutena-Nfoi, je' n'ai pas
touché ce monieur.

M. le Président. - Vous allez

d'abord l'ùatendre, vous répondrez
après.

Le plaignant, M.. Barbin, est un'
homme colossal, de force à étran

iier les deux prévenus et leur-
vhions avec.

Messieurs, dit-il, j'aurais pu
aisément me défendre, mai-i il
mu'est interdit de n- battre contre
moins que qu:.tre hommes.

31. le Président.-D'ailienrs en
n'a le droit duos, battre avie per-
-onneo; ou ''a donc pli Vous impo-
ser un minimun d'adveraiuires.

Le témoin. -- Je ne me suis
jamais battu; c'est quelqu'un qui
m'a dit que les gens de ma force
n'avaient ie droit de se battre que
contre quatre hommes, et n'ayant
jamais été attaqué... ces messieurs
sont les premiers,

M. le Président.-A quel propos
vous ont-ils attaqué ?

Le témoin.-Je passais au mo-
ment où deux chiens se dévo-
raient ; on les aurait crus enragés

a:fureur qu'ils mettaient à s'ar
racher les oreilles, la peau ; ils
étaient en sang ; près d'eux, leurs
maîtres s'envoyaient des coups de
poing, des coups de parapluie
voyant que personne n'interve-
nait, je me mets en devoir de sé
parer les chiens... '

M. le Président.--Vous aurrez
mieux fait dc separer les 4m'îtres.

La témoin.-C'est ce que j'au-
rais fait; je Drend donc chaque
chien par la queue, je tire, j'arra-
che un des queues (rires dans l'au-
ditoire).

M. le Président.-Il a fallu que
vous tiriez bien.

Le t4moin.-Pas très fort (iou.
veau rires), j'allais probablement
arracher l'autre queue, quand
ces messieurs sont tombés sur moi,
par derrière... une chose que
vous ne croirez pas, le chien dont
j'avais arracher la queue a gueu-
lé naturellement ; et bien, il a
sauté de nouveau sur l'autre...

M. le Président.-Combien de
temps avez-vous eté mala:e ?

Le témoin (surpris). - Malade ?
Malade de quoi ?

M. le Président. - Des coups
que vous ont porté les prévenus.

Léprévenu.-Oh I monsieur, ils
n'étaient pas assez pour cela
(riresi. Ca ne m'a pas fait grand
mal et ce n'est pis moi qui aurais
fait arréler ces messieurs ; ce

dàachien est étrangère au juge-
ment rendu.

JULES MOINAUX.

-Un souverain dans le mnou.
vement, c'est le roi de Suède et do
Norvège, S. M. O.-ar IlIui
vioe't, dln se fair . a-urer sur'l
vieý I Au moins, n. o'oveain du,
contrée hyperboré6'nes ,et
braver le for les assasins, le, re.
volvers. la dynamite et. atres
prncédés aussi meurtrier-i que
iiiliil's'e-. On entend d'i'i 'e
'rae pîetils-fils de Ber -adtte
4'numîirr,- ave- sa iifatin, ai
moment où une ie ielatelra
4omîs sa voiture: -- Entii, nous
avons fait faillite mia famille
aura du painl1

Il faut espérer cet exemple
sera suivi et qu'après le roi Oscar
de Suéde, la reine Victoria d'An.
gleterre (également assurée ur
la vie), le reste de l'almanach do
Gotha voudra s'inscrire au livre
d'or des grandes..compagnies.
Peat-être même fondera-t-on une
entreprise spéciale ne concluant
que d'augustes contrats. Il en ré-
sulterait un service de surveillan-
ce excellent à tous les point3 de
vue. D'aborl les souverains se-
raient mieux gardés par les Tri-
coches et Cacolets de la compa-
gnie que par leur police particu.
lière. Ensuite, les mêmes Trico-
ches et les mêmes Cacolets donne-
raient d'excellents conseils aux
majestés.

Supposez Oscar II sur le point
de publier une ordonnance impo.
pulaire. La compagnie qui l'a
assuré lui enverra nn agent por-
teur d'instructions formelles: -
Rentrez ça tout de suite, ou nous
résilions! Et Oscar II, pensant à
sa famille, rentrera l'ordonnance.

Bénissons les compagnies d'as.
surances snr les vies royales ! Elles
vaudront aux monarchies curo-
peennes l'économie de biei des
révolutions.

PROCES VERBAL D'HUISSIER.

A la requête' de Mr. Isidore
Tétapoux, j'ai, moi Josep Lam-
brouillard huissier, fait saisie au
domicile de Mme Dindenbois des
objets lui appartenant et dont le
detail suit.

Dans la première pièce, nous
avons saisi par la queue un chien
qui voulait nous mordre, six che-
mises de femme troues par der-
riere, à la place du lit, il n'y en
avait pas, mais nous avons trou-
vé un pot de chambre avec quel-
ques chose dedans que nous
n'avons pas voulu saisir. Le buste
de M. Gambetta en plâtre, le por-
trait du comte de Chambord legé-
rement crevé. Pins une armoire à
glace sans glace, une clarinette
solo en étain dont l'embouchure
dégageait une-odeur désagréable,
un . grand paravent avec un trou
dans le milieu (nous n'avons pas
pu îaisir le troo). Un portrait do
famille repr'sentant une tête de
cochon. Un clysopompe pour don-
ner des lavements des nouvelles
dénuées de fondement, trois bon-


